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CHAPITRE PREMIER

LUNDI

Quelqu’un allait me trahir avant la fin de la semaine.

Cette conclusion s’imposa à moi tandis que je m’éloignais du bâtiment Nexus en périphérie sud de Denver. L’équipe du SWAT déferlait à l’intérieur en ce moment même pour arrêter les membres survivants du gang criminel ZK. Et récupérer les corps de ceux que j’avais abattus. Étant donné que ZK avait kidnappé et blessé leur capitaine de police, José Morales, l’équipe d’assaut n’était pas de bonne humeur.

Mais ce n’est pas elle que je fuyais. J’avais filé en douce pour éviter le FBI, qui commençait à se demander comment Amber Farrell, simple détective privée, se retrouvait soudain impliquée dans autant de coups de filet liés au crime organisé. Et comment j’arrivais à me tirer indemne de situations qui auraient tué une personne lambda. Autant de questions auxquelles je ne pouvais pas me permettre de répondre.

La scène d’aujourd’hui n’avait fait qu’empirer les choses. Tout avait commencé par une affaire de routine : une P.-D.G., Jennifer Kingslund, voulait que je trouve qui tentait de saboter son entreprise. Le coupable s’était révélé être son concurrent, Jack Tucker, un homme d’affaires en apparence réglo, et son fils illégitime, Frank Hoben, qui était à la tête de ZK. Et la situation avait rapidement dégénéré : tentative de meurtre, prise d’otages, armes d’assaut, grenades, pour finir par une extraction par hélico sur le toit de Nexus.

Certaines journées sont comme ça.

J’avais atteint mes objectifs. Les otages avaient été sauvés. ZK démantelé. Tucker tué – même si, ça, je n’y étais pour rien. Il s’était tiré une balle quand le SWAT avait débarqué.

Bien sûr, je n’avais pas tout fait toute seule. J’avais eu de l’aide, mais pas le genre d’aide dont je pouvais parler au FBI. Oh ! pas des criminels, mais des gens dont la survie dépendait de leur capacité à faire profil bas. Et dont les intérêts ne coïncidaient pas forcément avec ceux des fédéraux. Ou des humains ordinaires.

Raison pour laquelle ma poussée d’adrénaline après avoir écrasé ZK à Nexus redescendait à vitesse grand V. C’était très bien d’avoir des alliés mais ils avaient tous des objectifs contradictoires et leurs propres idées de ce qu’il fallait faire de moi. J’étais le maillon faible, le joker à jeter après usage. Et je n’étais pas certaine d’avoir plus confiance en moi qu’en eux.

Mes yeux se tournèrent vers le rétroviseur et se figèrent.

Zut !

Mon taux d’adrénaline remonta d’un coup.

J’étais suivie. Une Cadillac SUV noire aux vitres teintées était derrière moi depuis que j’avais quitté l’immeuble Nexus. Les Cadillac noires n’étaient pas si rares, mais tout le monde était resté sur place pour assister à la fin de l’opération du SWAT, où des voitures de police, des ambulances, des gyrophares et des sirènes venaient compléter le tableau. Sans parler des hélicoptères dans le ciel. Les journalistes avaient probablement déferlé sur la scène. Alors, qui trouverait l’idée de me suivre plus intéressante ?

Me fiant à mon instinct, je pris la direction du sud et j’empruntai l’autoroute 25. La Cadillac était toujours là, deux voitures derrière moi. Quand elle me suivit en sortant à Castle Pines, je sus que j’avais vu juste.

Que faire ? Tout dépendait de qui il s’agissait.

La liste de candidats potentiels était longue, et tous n’étaient pas des ennemis purs et durs. Ce qui en disait long sur moi, j’imagine. Ça pouvait être le FBI, par exemple, ou l’Obs, l’unité médicale de l’armée chargée de m’étudier. Ou même mes alliés paranormaux.

Mais mes tripes me disaient que c’était la bande d’Hoben. Ce qui ne présageait rien de bon. Hoben ne possédait pas le vernis de civilisation de Jack Tucker : c’était un salaud vindicatif avec un penchant pour le viol et la torture. La colère gronda dans mon ventre.

Je me penchai pour récupérer mon Heckler & Koch Mark 23 dans la boîte à gants. C’est un pistolet grossier, mais je m’y étais habituée lorsque j’étais dans l’Ops 4-10, le bataillon des forces spéciales le plus secret de l’armée, et sa puissance d’arrêt est remarquable. J’avais déjà laissé Hoben s’échapper à une occasion, la première fois qu’il s’en était pris à Jen et moi. Je ne referais pas la même erreur.

À mesure que les rues devenaient plus calmes et les embranchements moins nombreux, l’espace entre ma voiture et la Cadillac s’agrandit. Donc, soit le chauffeur voulait simplement voir où je me rendais, soit il était au téléphone avec ses complices et quelqu’un allait me barrer la route d’ici peu. La deuxième option était probablement la bonne, ce qui n’était pas bon signe pour moi. Je ne voulais pas me retrouver coincée entre deux groupes. Il était temps de prendre les choses en main. Je n’aurais vraiment pas dû laisser mon gilet pare-balles à Nexus.

Je pris un virage et disparus momentanément du champ de vision de la Cadillac. Devant moi, la voie était libre. La journée, et même les deux dernières semaines à vrai dire, avait été longue, et le principal responsable se trouvait juste derrière moi. Hoben était sur mes talons depuis notre première rencontre et rôdait dans l’ombre, nous menaçant Jen et moi. J’allais enfin y mettre un terme.

Je tirai sur le frein à main et la voiture fit un virage à cent quatre-vingts degrés pour bloquer la rue. Je sortis et courus jusqu’au fossé.

Je n’avais qu’une minute pour maudire ma stupidité en me préparant. Combien de personnes pouvait contenir un SUV ? Cinq ? Cinq hommes armés contre moi, les chances ne seraient pas de mon côté. C’était insensé. La réussite de l’opération précédente m’avait trop mise en confiance. C’était exactement le genre d’erreur que j’avais appris aux autres à éviter quand j’étais dans l’Ops 4-10.

Mais il était trop tard pour changer de stratégie. J’entendais mes poursuivants approcher.

Le temps qu’ils arrivent, j’étais couverte de poussière, à moitié ensevelie dans le sable et cachée par les broussailles. Leur attention était tournée vers la voiture vide devant eux.

La Cadillac s’arrêta et ils sortirent avec prudence.

Et zut ! ce n’était pas Hoben, ni ZK. Qui alors ?

Coup de chance, ils n’étaient que deux. Mais le type le plus proche de moi, côté passager, était armé d’un fusil à canon court. Ce qui posait deux problèmes. Un type avec un fusil se croit invulnérable, et, qui plus est, n’importe quel idiot peut s’en servir. On dit toujours qu’il n’y a pas besoin d’être précis avec des grenades, mais c’est aussi vrai pour les fusils.

Ils avancèrent d’un pas prudent ; bientôt, ils allaient se rendre compte qu’il n’y avait personne dans ma voiture. Mon camouflage ne ferait pas long feu s’ils commençaient à me chercher et les choses ne risquaient pas de s’améliorer. Mon stress retomba et mes muscles se relâchèrent. J’étais prête.

Je me redressai, accroupie, les deux mains sur mon HK ; du sable tombait en cascade de mon corps, comme d’une figurante dans Dune.

— Lâchez vos armes ! criai-je.

J’étais à vingt mètres d’eux. N’importe qui de sensé aurait obéi. Quelqu’un d’entraîné et de désespéré aurait peut-être tenté un roulé-boulé pour me déstabiliser.

L’homme au fusil se contenta de pivoter et de lever son arme.

Dommage pour lui, à vingt mètres, je ne rate jamais ma cible.

Le chauffeur était plus lent que son compagnon mais bien plus intelligent. Il posa son pistolet par terre, pâle et sous le choc.

— Recule, ordonnai-je.

Il obéit. Je me penchai sur M. Fusil. Vu sa marque et son odeur cuivrée, c’était un Athanate. Pas un vampire, un mythe popularisé par Hollywood. Un Athanate. Le mot signifiait « immortel », mais cela ne voulait pas dire qu’on ne pouvait pas les – enfin, nous – tuer.

Tous les Athanate ont une odeur subtile et une présence subliminale que les autres Athanate peuvent détecter et qui constituent leur « marque ». Chaque Maison d’Athanate a une marque distinctive. D’après celle de ce type, il faisait partie de la Maison Matlal.

Bon sang ! maintenant j’avais aussi Matlal à mes trousses. Il m’avait dans le collimateur depuis que j’avais aidé à démanteler le réseau de trafic de drogue de ZK, qui distribuait ses produits en provenance du Mexique.

Le pouls de M. Fusil m’informa qu’il était encore en vie. S’il avait été humain, une balle de calibre 45 l’aurait probablement tué sur le coup. Je n’éprouvais aucune compassion pour lui ; il avait essayé de me tirer dessus en premier.

Je ramassai l’arme du chauffeur. Un Sig Sauer de 9 mm. Un pistolet compact et efficace.

— À genoux, dis-je. Les mains derrière la tête.

Il s’exécuta. De la sueur brillait sur ses cheveux noirs gominés et son regard perçant balayait la scène : le corps de son ami, la route, le HK. Ça me plaisait. Je n’avais pas envie de lui tirer dessus également et il semblait assez futé pour savoir que tenter quelque chose ne serait pas bon pour sa santé.

J’eus un choc en découvrant sa marque. Il ne faisait pas partie de la Maison Matlal. À vrai dire, je ne reconnaissais même pas son odeur.

Mais une chose à la fois… Je pris le temps de fouiller le SUV à la recherche d’armes supplémentaires. Rien, mais son portable se trouvait sur le tableau de bord. Je le mis dans ma poche.

À présent, je voulais des réponses. Je me plantai devant le chauffeur. M. Fusil portait un costume noir de méchant. Le chauffeur, lui, était vêtu d’un pantalon cargo gris foncé, d’un sweat couleur rouille au logo d’une université et portait des lunettes de soleil irisées sur le sommet de sa tête. Le jour et la nuit.

— Tu travailles pour qui, Matlal ? demandai-je.

Sa bouche s’ouvrit, mais aucun son n’en sortit. J’avais déjà vu ça auparavant, des gens si effrayés que leur voix leur faisait défaut, mais je ne m’y attendais pas venant de lui.

— Hoben ? insistai-je.

Il hocha la tête. Son visage exprimait à la fois de la frustration et… de la colère ? Qu’est-ce que c’était que cette histoire ? Mais pas le temps de plaisanter.

— Regarde-moi.

J’attendis qu’il relève la tête, puis je pointai lentement le HK entre ses yeux. Avoir une arme pointée sur soi est toujours effrayant. Et plus on le regarde, plus le trou noir d’un canon semble sombre et imposant. Le HK est déjà énorme, mais, de près, il est terrifiant.

— Y en a d’autres devant ?

Le HK l’aida à retrouver sa voix, même si elle était tendue.

— Oui, ils se dirigent vers Parker, répondit-il.

Très utile. Je visualisai la carte. Une autoroute allait jusqu’à la ville de Parker, puis cette route-ci serpentait entre des champs. Ça leur prendrait environ…

— Ils seront là dans dix minutes, ajouta-t-il.

Un homme qui craint pour sa vie vous dira tout ce qu’il sait pour tenter de se faire bien voir. Un homme intelligent fera de même. Mais un homme très intelligent, un manipulateur, peut mentir.

— Combien ?

— Deux voitures, dit-il. Peut-être huit hommes.

Trop nombreux. Donc, non, il n’essayait pas de me donner un faux sentiment de sécurité. Il fallait que je déguerpisse, et vite. Je ne pouvais pas tenir tête à autant de personnes à la fois.

— Y compris Hoben ?

— Oui, admit-il d’une voix rauque.

Et zut !

J’essayai de réfléchir à une manière de lui tendre une embuscade, mais je n’avais pas assez de temps. C’était dur à avaler, mais j’allais devoir passer mon tour.

— Et quels étaient tes ordres ? Me tuer ? Me capturer ?

— Te suivre. T’empêcher de t’enfuir. Te détenir pour Hoben en cas de besoin. Pas te tuer.

Hoben voudrait s’en charger lui-même. Dans son esprit tordu, chaque fois que j’avais survécu à une de ses tentatives de me supprimer, je l’avais humilié. Il voudrait me faire payer devant tous ses amis pour leur montrer qui était le chef. Ce ne serait pas rapide. Ni indolore.

Mais pourquoi Matlal lui avait-il donné du renfort ?

— Et depuis quand une ordure comme Hoben commande-t-elle des Athanate ? demandai-je.

Son visage se tordit de nouveau de colère et sa bouche remua avant qu’il ne parvienne à s’exprimer.

— Nous le surveillons.

Je n’avais pas de mal à le croire. Matlal devait tenir Hoben responsable de la perte de sa cargaison de drogue lors de la descente de police. Leur relation devait être tendue. J’allais peut-être pouvoir m’immiscer entre eux deux. Mais pas tout de suite.

Le type ne semblait pas avoir de problème à me parler d’Hoben. Ça valait le coup de tenter une autre question.

— Où je peux trouver Hoben ? Où se cache-t-il ?

— Il bouge beaucoup. Change d’endroit tous les jours.

Merde ! raté. Je serrai les dents.

La radio dans la voiture grésilla.

— Qu’est-ce que vous foutez, Garcia ? Vous êtes où ?

Même déformée, je reconnus la voix rauque d’Hoben. Il fallait que j’y aille.

— J’ai un message pour Hoben, dis-je.

Il eut l’air inquiet. Il savait que des cadavres faisaient passer un message percutant, le genre de message qu’Hoben n’hésiterait pas à envoyer.

— Je vais lui régler son compte. (Ses yeux s’écarquillèrent, dubitatifs.) S’il ne me croit pas, dis-lui d’aller jeter un œil aux housses mortuaires à Nexus.

Je me glissai derrière lui et je l’obligeai à se relever. Il y avait des liens en plastique dans la Cadillac. Ils m’étaient probablement destinés, mais ils feraient l’affaire.

— Attends, lança-t-il.

Il jeta un regard à son partenaire, se déplaça légèrement pour lui tourner le dos et baissa la voix.

— Je t’en supplie, emmène-moi. Tire-moi de là, Farrell !

Quoi ?

J’avais déjà été dans cette position lors de missions précédentes. Des conscrits m’avaient suppliée de les garder prisonniers. Mais pourquoi ce type ? Je reculai pour l’observer en gardant la route en ligne de mire.

— Te tirer de quoi, exactement ?

— Je ne fais pas partie de la Maison Matlal, pour l’amour du ciel ! Sors-moi de ce pétrin !

— À quelle Maison appartiens-tu ?

— Je ne peux pas le dire.

Ses yeux étaient exorbités comme s’il allait se trouver mal. J’avançai petit à petit en brandissant mon pistolet. De la sueur commença à couler sur son visage.

J’avais vraiment du mal à débrouiller la situation. De manipulateur rusé, il était passé à loque balbutiante.

— Essaie.

— Je… ne… peux… pas.

Ses mots avaient du mal à sortir. Son estomac se soulevait.

J’eus une révélation.

Je ne suis pas experte, mais j’en savais juste assez sur les capacités mentales des Athanate pour soupçonner qu’il ne me mentait pas. Il était physiquement incapable de le dire, même avec un pistolet pointé en plein visage.

J’étais stupéfaite. Une Maison alliée à Matlal, mais dont les membres étaient si réticents qu’il était obligé de les contraindre par la force ? Pouvais-je y croire ? Et si ce type voulait se sortir de là, comment pouvais-je m’en servir pour atteindre Hoben ?

— Matlal a trafiqué ton esprit ?

Il ne répondit pas, mais son expression me dit tout ce que je voulais savoir. Je me demandai s’il était seulement capable de répondre.

— Matlal t’oblige à travailler pour Hoben ? Tu peux parler d’Hoben ?

— Oui.

— Assez pour m’aider à le traquer ?

Son expression se fit plus prudente.

— Peut-être.

Je sus alors que j’allais réussir à pincer ce salaud. Ce type allait me donner des indices sans même s’en rendre compte. Enfin, si ce n’était pas une ruse.

Mais impossible de l’emmener avec moi tout de suite. Ça ne ferait qu’alerter Hoben. Je ne dirais pas que j’avais déjà un plan, mais je commençais à avoir une petite idée. Ce type allait devoir gagner sa liberté.

— Comment tu t’appelles ?

— Larry, dit-il.

— Écoute-moi, Larry. Je ne peux pas t’emmener tout de suite. Mais si tu peux t’échapper demain soir sans que personne ne s’en rende compte je viendrai te chercher. Tu crois pouvoir le faire ?

— Je crois, répondit-il d’une voix éraillée.

Je n’avais pas le temps de prévoir quoi que ce soit d’élaboré pour aller le récupérer. Il me fallait un endroit dégagé où je puisse repérer toute personne qui tenterait de me prendre par surprise. Avec des gens autour. Je n’aimais pas l’idée que d’autres me bloquent le passage, mais ma meilleure défense contre Matlal et Hoben serait probablement leur réticence à impliquer des témoins ; ils ne pouvaient pas se permettre d’attirer l’attention de la police.

— Tu connais le Cheesman Park, avec son joli kiosque ?

Il hocha la tête.

— J’y serai demain, à la tombée de la nuit. Assure-toi de ne pas être suivi. Je mettrai l’endroit sous surveillance.

Je mentais comme un arracheur de dents, mais il ne pouvait pas le savoir.

— J’y serai. Je ne te laisserai pas tomber, Farrell.

— Tu n’as pas intérêt. Si tu m’aides à mettre la main sur Hoben, je te protégerai.

Je l’obligeai à s’attacher une main au volant avec les liens en plastique et je fis de même pour l’autre. Avec un œil sur la route menant à Parker, j’arrachai la radio et je la balançai dans le coffre de ma voiture avec leurs armes et son portable.

Puis je démarrai en trombe, direction l’A-25 et Denver.

J’avais donné une tâche pas facile à Larry et il aurait besoin de chance.

Un manipulateur vraiment doué, sans aucune pitié, aurait pu mettre au point ce stratagème pour me tendre un piège. Mais ce n’est pas cette pensée qui tournait en boucle dans ma tête. Non, c’était : Je vais coincer ce salaud d’Hoben demain soir.

En attendant, j’étais toujours vêtue du déguisement de coursier que j’avais utilisé pour pénétrer dans le bâtiment Nexus et j’avais à présent l’air d’une clocharde avec mes cheveux et mes habits pleins de poussière et tachés de sang. Mon visage et mes mains ne ressemblaient plus à rien. Et j’avais du sable dans ma culotte. Beurk ! Je ne m’en serais même pas aperçue si j’étais encore dans l’Ops 4-10.

Je me ramollis.

Heureusement, grâce à mon style de vie nomade, j’avais une tenue de rechange dans mon coffre. Il fallait vraiment que je trouve un endroit pour me débarbouiller avant toute chose. N’importe où. Pour la douche bien chaude, on verrait plus tard.



CHAPITRE 2

Je me garai au centre commercial de Park Meadows et je parvins à me glisser dans les toilettes sans être arrêtée pour vagabondage.

Après avoir nettoyé le plus gros de la saleté, changé de sous-vêtements et enfilé un nouveau jean et tee-shirt, je commençai à me sentir mieux. Je me penchai pour étudier mon reflet dans le miroir. J’avais enlevé du mieux possible la poussière dans mes cheveux auburn. Mon visage était ponctué de dizaines d’égratignures causées par des éclats de pierre et autres débris ayant ricoché lorsque la grenade avait explosé dans l’escalier, durant ma mission de sauvetage des otages.

Les égratignures étaient déjà refermées et commençaient à disparaître : j’étais une Athanate à présent et nous guérissions vite. Mais il n’y avait aucun autre signe de ma transformation dans le miroir. J’avais un physique de coureuse parce que je courais. Mon visage n’avait pas changé. Mon nez était toujours trop pointu, quel que soit l’angle sous lequel on le regardait. Mon teint bronzé et mes yeux verts étaient inhabituels, mais résultaient d’un mélange de gènes irlandais et arapahos plutôt que des effets secondaires de ma transformation en être paranormal. Quand celle-ci serait achevée, mon corps présenterait certains changements. Rien de miraculeux, mais, disons, un meilleur retour sur investissement. Mon corps était déjà plus efficace : j’étais plus rapide, plus forte et en meilleure forme que je ne l’avais jamais été.

Je ressentis un léger sentiment de panique en observant mon reflet.

Bon sang ! je suis une vampire.

Non, une Athanate. Pas un vampire légendaire qui brûle au soleil, mais une personne en chair et en os. Qui doit juste boire du sang humain pour survivre. J’aurais bientôt des crocs, même s’ils ne se manifesteraient qu’en cas de besoin. Les miens s’étaient fait sentir à plusieurs reprises, mais je ne les avais jamais vus et je n’avais mordu personne pour le moment. Je commençais à développer une phobie, persuadée qu’ils allaient sortir et ne plus jamais disparaître, me forçant à me balader la main devant la bouche.

Une femme entra et me surprit à inspecter mes gencives.

— Oh ! vous avez tellement raison d’y faire attention.

Elle traversa la pièce d’un pas rapide et posa une carte à côté de moi. Une parodontiste. Quelle chance.

— On peut faire toutes sortes de choses avec les dents mais, si on perd ses gencives, c’est terminé. Venez me voir pour un examen gratuit. S’il vous faut un traitement, vous pouvez faire jouer votre assurance-maladie en cas d’accident. Ne vous inquiétez pas. (Elle agita la main.) J’ai tout vu.

— Oh ! vous n’imaginez même pas, dis-je avec un large sourire.

Effectivement, je devais avoir l’air d’avoir eu un accident. Après avoir pris mon sac de vêtements poussiéreux, je retournai dans le centre commercial pour m’acheter un en-cas et une boisson. Je n’avais pas eu le temps de petit-déjeuner ce matin-là et je n’avais rien avalé la veille à part un peu de soupe.

Tout en mangeant, je rallumai mon téléphone. J’avais plusieurs messages de Tullah, mon assistante. Je ressentis un petit pincement de culpabilité. Elle attendait de savoir si j’allais bien. Je n’avais pas l’habitude qu’on s’inquiète pour moi.

Je la rappelai, mais tombai sur sa messagerie. Elle devait être débordée au bureau. Je lui demandai de me retrouver à Washington Park. J’avais semé les acolytes d’Hoben, mais ils surveillaient peut-être nos locaux et la maison de Jen, où nous nous étions installées temporairement. Mieux valait se retrouver quelque part d’inattendu, où je pourrais les repérer facilement s’ils la suivaient.

Le message suivant venait de Bian. Je ne pouvais pas me permettre de l’ignorer.

Deux semaines plus tôt, je luttais encore contre ma transformation en Athanate, en vain, même si je refusais de le reconnaître. Puis j’avais rencontré la Maison Altau, les Athanate de Denver, et ils m’avaient adoptée. Ils avaient décidé de m’autoriser à fonder ma propre Maison affiliée et m’avaient assigné Bian comme conseillère. Mais, comme je devais prêter allégeance devant l’Assemblée des Athanate le week-end suivant, l’affaire n’était pas encore conclue. Et, tant que je ne bénéficiais pas de cette protection, la chasse était ouverte et j’étais la proie.

Donc, oui, les Altau étaient mes nouveaux meilleurs amis.

Ma vision des choses n’avait pas été complètement bouleversée. Plutôt mourir que de devenir un Basilikos comme Matlal. L’une des deux grandes factions Athanate, les Basilikos considéraient les humains comme du bétail. Mais l’idée de faire partie des Panethus, l’autre clan, ne me paraissait plus si terrible. Les Panethus travaillaient dur pour rendre les relations humains-Athanate mutuellement bénéfiques. Et Altau était la principale Maison des Panethus.

Restait un problème : je n’avais aucune garantie sur ce que je risquais de devenir. Je n’avais pas eu le temps de découvrir assez d’informations sur les Athanate, et je ne savais pas à quoi tenait la différence entre les Basilikos et les Panethus. Tous les Athanate avaient besoin de subsistance émotionnelle, en plus de sang humain ; alors pourquoi les Basilikos se nourrissaient-ils de peur et les Panethus d’amour ? Et si je devenais moi-même une Basilikos ? Était-ce un processus graduel qui pouvait survenir sans même que je ne m’en rende compte ? J’en avais vu assez pour savoir que notre esprit pouvait nous jouer des tours. J’avais changé au cours des deux dernières semaines et je voyais les choses différemment. Comment saurais-je si j’allais dans la bonne direction ?

D’ailleurs, et si je devenais carrément une renégate ?

Les Athanate survivaient en contrôlant leurs instincts. Même les Basilikos prenaient garde à ne pas attirer l’attention des humains. Mais les sensations étaient difficiles à maîtriser. Je ne les avais pas encore ressenties moi-même, mais j’avais eu beaucoup de signes avant-coureurs. Les Athanate, et surtout les petits nouveaux, couraient le risque de se noyer dans les plaisirs ; s’ils perdaient le contrôle, ils tombaient rapidement dans la folie.

Je refusais d’envisager l’éventualité de devenir un Basilikos. Ou une renégate. Je frissonnai. Il fallait que j’en parle à Diana.

Diana était le bras droit de Skylur à la Maison Altau et j’avais le sentiment qu’elle serait légèrement mieux disposée à répondre à mes questions. Quant à Bian, j’avais un peu de mal à déterminer où elle se situait dans la hiérarchie. Peut-être en troisième position. Diana et Skylur étaient terrifiants. Bian, elle, était différente. Mais tout aussi effrayante.

Fini de rêvasser. Il fallait que je lui parle. Ce qui présentait un problème en soi. Notre dernière conversation s’était terminée lorsqu’elle s’était penchée à la fenêtre de ma voiture en se léchant les lèvres et en montrant les crocs. J’avais fait une plaisanterie et elle avait renchéri. À présent, j’étais un peu nerveuse à l’idée que ce soit mon tour, ne sachant pas trop où s’arrêtait le jeu et où commençait la réalité.

Elle décrocha dès la deuxième sonnerie.

— Bonjour, Bambi.

Elle semblait se réveiller à l’instant, mais je ne savais pas quoi en penser. Je n’avais aucune idée de ses horaires. Elle avait toujours répondu, quelle que soit l’heure à laquelle j’appelais.

— Bonjour, Minette. Je parie que tu te prélasses encore dans des draps en soie blancs, je me trompe ?

Bian avait dû faire un heureux le jour où elle avait demandé à un tatoueur de transformer son cou et ses épaules en pelage de léopard.

— Ce sont des draps en soie noirs. Tu veux jouer au téléphone rose ? demanda-t-elle d’une voix aguicheuse. Pourquoi ne viens-tu pas me voir en personne ?

Je n’aurais pas dû essayer de la taquiner.

— Je t’appelle parce que tu m’as laissé un message me demandant de le faire.

— Oh ! ça. Ce n’était rien, juste une idiote aux infos qui sautait d’un immeuble et se rattrapait à un hélico, comme un singe pendouillant d’une branche. La vidéo va sûrement faire le buzz sur Internet.

Je grimaçai. En tant que détective privée, j’étais censée faire preuve de discrétion. Je ne voulais pas que mon visage se retrouve partout à la télévision ou sur Internet, et Altau n’y tenait pas non plus. Le seul point positif, c’est que les journalistes n’avaient pas pu se trouver à Nexus à temps pour me filmer. La vidéo avait donc dû être prise par un téléphone portable et n’était probablement pas de grande qualité. Mais Bian était responsable de la sécurité pour Altau et chargée de s’assurer que les Athanate fassent profil bas. Ce qui était sans nul doute la raison de son sarcasme.

— Ah ! Oui, c’était moi, je travaillais sur l’affaire Jennifer Kingslund.

— Tu es très occupée, dis donc.

Elle s’interrompit et je m’attendais à ce qu’elle me fasse la leçon sur les dangers d’attirer l’attention sur les Athanate par mes actions. À la place, elle me demanda :

— Tu vas bien ?

Avant que je ne me puisse me retenir, le petit démon qui vit dans ma gorge répliqua :

— Dis donc, Minette, tu as presque l’air inquiète.

Elle renifla.

— Je suis censée t’informer de tes devoirs en tant que Maison Farrell. Imagine la honte si tu t’écrasais sur la chaussée pendant que je te surveille.

Je retrouvai là la Bian que je connaissais et que j’appréciais – la plupart du temps.

— J’ai des courbatures et des bleus partout mais ça va, merci.

Apparemment, elle n’avait pas d’autres questions à me poser. Peut-être qu’elle voulait vraiment s’assurer que j’allais bien. On avait vu plus étrange.

— Tu devrais passer, dit-elle. J’ai des huiles vietnamiennes parfaites pour traiter des bleus.

— Hmm. Ça va aller. (Je voyais d’ici ce que ça risquait de donner.) Tu seras peut-être plus intéressée par ce qui s’est passé après.

Mon ton sembla l’alerter et elle cessa de plaisanter.

— Quoi ?

— Deux hommes de Matlal m’ont suivie pour tenter de me capturer.

— Matlal ? Pourquoi ?

Toute trace de sommeil avait disparu de sa voix.

— Je crois que l’idée était de me capturer pour le compte d’Hoben. Apparemment, Matlal lui a prêté du renfort, probablement pour s’assurer qu’il ne disparaisse pas dans la nature. Matlal estime qu’Hoben lui est redevable pour la cargaison de drogue qui a été saisie.

— Te capturer, tu as dit ? Tu veux dire qu’Hoben veut te garder en vie ?

— On dirait, d’après l’un des deux types. Pas pour longtemps, à mon avis.

— Hmm. Et ces deux types, tu as fait quoi de leurs corps ?

Elle était passée en mode responsable de la sécurité d’Altau.

— Ah ! Je ne les ai pas tués. Seul un des deux faisait partie de la Maison Matlal. Je lui ai tiré une balle quand il a brandi son arme, mais il était encore en vie quand je suis partie. Je crois que l’autre agissait sous la contrainte, du coup je l’ai juste attaché. Je ne savais pas ce que tu aurais voulu que je fasse.

— Des Basilikos indésirables dans notre fief ? Amène-les-nous si tu peux le faire en toute sécurité, sinon tue-les et signale-le-nous. Ça ne nous aide vraiment pas de les laisser en liberté.

Super. Elle avait l’air énervée que je les aie laissés partir.

— C’est un peu radical. Et jusqu’où s’étend votre fief ?

— Disons environ quatre-vingts kilomètres autour du Capitole. Et personne ne fera d’histoires pour deux membres de la Maison Matlal ou leurs associés. Ils ne devraient pas se trouver de ce côté-ci du Rio Grande sans autorisation spéciale, de toute façon.

J’étais à peu près certaine qu’ils étaient plus que deux. Même si une seule des voitures que Larry avait mentionnées transportait des hommes de Matlal, ça en ferait une demi-douzaine en tout. C’était bien trop pour surveiller Hoben. Qu’est-ce qui se tramait d’autre ? Si Larry venait à notre rendez-vous demain soir, je ne le lâcherais pas tant qu’il ne m’aurait pas donné plus d’informations.

J’hésitai à parler de Larry à Bian, puis je décidai de garder le secret pour le moment. Les Altau se souciaient de Matlal, et peut-être aussi de moi, même si je ne parierais pas là-dessus. Mais ils ne s’intéressaient pas à Hoben, ni à ce qui pouvait arriver à Jen. J’étais responsable de sa sécurité. Une fois que j’aurais récupéré toutes les informations dont j’avais besoin, je pourrais toujours remettre Larry à Bian si nécessaire. Enfin, s’il venait demain.

— D’accord, désolée, dis-je à Bian. Par contre, je crois qu’ils n’étaient pas que deux. Il y en avait d’autres. Ils essayaient de me tendre un piège, de me coincer entre deux groupes.

— Combien alors ? Genre cinq ? Dix ? Cinquante ?

Elle marmonna quelque chose en Athanate. Vu son ton, il valait mieux que je ne comprenne pas.

— Je sais à quel point tu aimes suivre les conseils des autres, Bambi, mais t’attaquer seule à un nombre inconnu d’ennemis est complètement stupide. Tu t’en es peut-être bien sortie jusqu’à présent, mais un jour ou l’autre tu vas te retrouver face à un Athanate plus expérimenté, et tu ne t’en rendras compte que trop tard. (Elle lâcha un bruit empli de frustration, presque un grognement.) En temps normal, je te dirais d’appeler une équipe d’intervention, mais personne n’est disponible en ce moment. Je crois que tu ferais mieux de venir au Refuge.

Le Refuge était le QG secret d’Altau, un manoir luxueux sur un énorme terrain avec de discrets gardes du corps et plusieurs surprises pour les ennemis qui parviendraient à dénicher l’endroit. Un lieu sûr, mais contraignant. M’y cacher ne résoudrait pas mon problème avec Hoben et ne protégerait pas Jen. J’espérais que c’était une suggestion et pas un ordre.

— Je ne peux pas disparaître, Bian. Je ne peux pas laisser Hoben en liberté pendant que je suis occupée avec l’Assemblée. Et ce n’est pas comme si Matlal allait simplement donner des renforts à Hoben pour me pourchasser. L’attaque d’aujourd’hui n’était que le contrecoup de Nexus. Ses hommes étaient déjà en position, Hoben les a juste redéployés.

— Tu as des pistes concernant Hoben ?

— Hmm.

On en revenait encore à Larry. Tenir ma langue ne me plaisait pas – j’étais censée renforcer mon alliance avec Altau, pas leur donner des raisons de se méfier de moi. Mais, tant que je n’étais pas sûre que mes intérêts ne seraient pas subordonnés aux leurs, il fallait que je reste sur mes gardes. Altau voudrait cuisiner Larry pour trouver des informations sur Matlal, et, vu ce qu’avait dit Bian, ça risquait de mal se terminer pour Larry. Ce n’était pas comme ça que je travaillais.

Heureusement, Bian ne sentit pas que je lui cachais quelque chose.

— Eh bien, reprit-elle, la prochaine fois que tu te retrouves face aux hommes de Matlal, élimine-les si tu peux. (Elle s’interrompit une minute.) Tu sais, tu n’es pas très sanguinaire pour une ancienne des forces spéciales. Tu as l’air d’avoir couru beaucoup de risques aujourd’hui pour faire en sorte qu’il y ait le moins possible de victimes.

Je fis une grimace, même si elle ne pouvait pas me voir.

— Je suis encore novice dans le monde des Athanate. Je ne sais pas ce qui est justifié ou non. Et si je commence, qui sait où je vais m’arrêter ?

— Ce n’était pas une critique, Bambi, soupira-t-elle.

À présent, je me sentais encore plus mal de lui avoir menti. Je lui donnai la plaque d’immatriculation de la Cadillac et promis de lui transmettre toute information utile trouvée sur leurs téléphones avant de raccrocher.

Bian avait parfaitement raison : les Athanate que j’avais affrontés aujourd’hui étaient jeunes, soit, d’après moi, transformés depuis moins de vingt ans. Je savais que Diana et Skylur étaient bien plus âgés. Et Bian l’était probablement aussi. L’idée d’affronter l’un d’entre eux était terrifiante. Ils étaient trop rapides, trop forts. Je ne savais pas combien d’Athanate aussi âgés existaient, ni combien d’entre eux prêtaient main-forte à Hoben. Mais Matlal n’en laisserait probablement pas beaucoup sous les ordres d’Hoben. Il me suffirait donc d’affronter un ou deux jeunes, et Hoben serait à ma merci.

Bien sûr, il faudrait que je sois prudente. Et que j’agisse avant de me retrouver embarquée dans cette histoire d’Assemblée. Ce qui compliquait un peu les choses, mais je pouvais y arriver. Je devais y arriver. Mais comment ?

En ruminant, je remontai l’A-25 en direction de Washington Park.



CHAPITRE 3

Je fis le tour du parc en attendant Tullah. Je craignais qu’Hoben ne la surveille déjà, et, puisque j’allais devoir prendre les mêmes précautions à Cheesman Park le lendemain, je repris les habitudes que j’avais apprises dans l’Ops 4-10. Pour commencer, ne pas regarder les individus. Regarder les groupes : nombres, déplacements, inaction. Repérer toute personne agissant de manière déplacée. L’observer et noter son degré de menace de 1 à 10. Est-elle seule, en groupe, d’un certain type ? Comment est-elle habillée ? Puis passer à l’action ou à autre chose.

Malgré tout, je la repérai facilement, avançant à grandes enjambées vers moi, le soleil brillant sur ses cheveux noirs et raides. J’ai des origines irlandaise et arapaho, ce qui ne doit pas être très répandu. Tullah Autplumes-Leung, elle, a des origines chinoise et arapaho, et je parie qu’elle est pratiquement la seule dans ce cas. Mais c’est réussi, à part pour son nom de famille. Elle a un teint frais et exotique pour aller avec son tempérament optimiste. Je l’avais rencontrée à un court d’arts martiaux, au Liu Leung Wu Shu Kwan, le dojo de son père. Je l’avais embauchée comme secrétaire à temps partiel le temps qu’elle décroche son diplôme en droit pénal à l’université.

Et il s’était avéré que c’était un coup monté. La mère de Tullah, Mary Autplumes, était une Adepte, une praticienne de magie, et elle voulait que sa fille garde un œil sur moi. Les Adeptes et les Athanate avaient des rapports houleux dans le meilleur des cas. Mary avait perçu que je devenais une Athanate, mais elle avait aussi découvert que j’avais un guide spirituel, comme les Adeptes. Elle voulait savoir pourquoi et comment.

Moi aussi d’ailleurs.

Quoi qu’il en soit, Tullah n’avait pas apprécié la supercherie de sa mère. Quand j’avais commencé à me montrer suspicieuse au sujet d’un bracelet magique que Mary m’avait offert, Tullah et moi avions persuadé Mary de faire preuve de plus de franchise. Malheureusement, nous avions toujours plus de questions que de réponses. Notamment, quels problèmes un guide spirituel pouvait causer à un Athanate.

Et c’était sans compter les « rouages » que Mary avait décelés en moi : une ancienne magie tellement rare qu’elle ne pouvait même pas me dire s’il s’agissait d’une bénédiction ou d’une malédiction.

Encore quelque chose dont je n’avais pas parlé à Altau.

Nous avions décidé que Tullah continuerait à travailler pour moi après l’université. J’étais ravie. Elle était bien plus douée que moi pour gérer toute la paperasse et son enthousiasme me remontait le moral.

Mais ça, c’était il y a deux semaines, quand nous pensions que je ne deviendrais pas une Athanate, ou, en tout cas, pas tout de suite. Je ne pouvais pas prédire ce que Mary allait faire à présent, ni être sûre que ce serait à mon avantage. Ses objectifs semblaient très différents de ceux d’Altau. Ou même des miens, peut-être.

Et Tullah, qu’allait-elle décider ? Elle était elle aussi une Adepte et sa mère avait clairement annoncé qu’elle devrait partir si je changeais. Et je me sentais changée.

Je voulais que Tullah reste. Nous étions amies, en plus d’être collègues. Elle me manquerait beaucoup et je n’arriverais probablement pas à garder mon agence de détective à flot sans elle, vu tous mes autres problèmes.

Son sourire quand elle s’approcha ne trahissait pas le moindre doute. Elle avait l’air soulagée que je ne sois pas plus mal en point. Et elle m’avait apporté un café. Elle me connaissait bien. Je la serrai dans mes bras avant d’accepter le gobelet.

— Marchons un peu, dis-je à voix basse.

Elle comprit et m’emboîta le pas. Je lui racontai ce que je faisais et elle déclara que, si l’on voyait un homme en costard, c’était forcément un espion. Je souris, sans me laisser distraire.

Je lui résumai aussi ce qui s’était passé plus tôt. Arrivée à la mort de Tucker, je me demandai comment elle allait prendre la nouvelle. Les circonstances n’auraient pas pu montrer les Athanate sous un plus mauvais jour, mais je ne comptais pas lui cacher le problème.

— Il a été mordu par une Athanate, sa fiancée, Inez Vega Martine, lui expliquai-je. Elle lui a dit qu’il devait mourir avant de devenir lui-même un Athanate. Du grand n’importe quoi, mais il l’a crue. Vega Martine fait partie de la Maison Matlal et Tucker était devenu un poids mort.

— Donc il s’est tiré une balle en pensant qu’il allait, quoi, renaître Athanate ? a demandé Tullah.

— Oui. Mais même s’il n’avait pas fait ça, la morsure a déclenché le crusis, une phase critique lorsque le corps change. Altau passe des mois à préparer physiquement ses Aspirants pour qu’ils y survivent. Tucker n’était pas prêt et il serait mort de toute façon. Il commençait déjà à perdre la tête. C’est probablement cela qui a altéré son jugement.

Tullah a grimacé en frissonnant. Mais, au moins, elle ne semblait pas en vouloir à tous les Athanate.

— Donc l’affaire de Jen est terminée ?

— Non. Hoben est toujours en liberté et il est pire que son père.

Tullah avait aidé à sauver une fille des griffes de ZK la semaine précédente, au péril de sa vie. La fille avait été torturée et allait être violée quand nous étions arrivées. Tullah n’avait pas besoin que je lui fasse un dessin.

Je déviai du chemin pour jeter mon gobelet à la poubelle et j’en profitai pour regarder derrière moi. L’école était finie et le parc s’était rempli ; il était plus compliqué de distinguer les gens seuls dans la foule. Personne ne changea soudain de direction, ni ne fit volte-face. Ce qui ne prouvait rien, à part que nous n’avions pas d’amateurs à nos trousses.

— Tullah, tu sais te servir d’un pistolet ?

— Quoi ? Non.

— À partir d’aujourd’hui, tu vas aller au moins deux fois par semaine au champ de tir. Tu peux te servir de mon Walther, mais on va te trouver un bon pistolet. Et tu vas devoir t’inscrire. Et obtenir un permis pour port d’arme cachée.

— Holà, Amber, je…

— Ce n’est pas négociable, Tullah. Tu veux être détective privée et travailler avec moi ?

— Euh… oui. Mais, là, ça ne va pas plaire à maman. Les Adeptes ne sont pas censées avoir d’armes à feu.

— Eh bien, elle aurait dû y penser avant de t’envoyer jouer les espionnes !

Tullah me lança un petit sourire.

— Tu vas lui dire ?

— Oh non ! C’est ta mère, tu te débrouilles.

— Merci bien.

Elle plaqua les mains sur sa tête et ferma les yeux en signe de désespoir.

— Que pense Mary de tout ça ?

Tullah détourna le regard avec une grimace.

— Je sais pas trop. Elle n’est pas ravie. (Elle haussa les épaules.) Elle m’a demandé quelque chose : qu’est-ce que les loups-garous ont à voir là-dedans ? Si la meute de Denver est alliée à Matlal et aux Athanate dans son genre, elle ne va vraiment pas être contente.

Un des problèmes de Jen avait été la perturbation de la construction de son nouveau complexe hôtelier dans les Rocheuses. J’avais réussi à prouver que les loups-garous étaient responsables et je les avais convaincus d’arrêter.

— Ils ne sont pas alliés à Matlal, dis-je. Ils se sont juste fait avoir. Matlal savait que Tucker avait besoin de quelqu’un pour saboter le site et il a glissé dans la conversation qu’un entrepreneur de Tucker Beacon était un métamorphe. Tucker a ensuite persuadé le type en question de faire la fête avec sa meute sur le site de Jen. Les travaux ont été interrompus, et la pression est retombée pour le complexe de Tucker, ce qui a profité à son entreprise. Mais c’était strictement ponctuel. La meute ne va pas se faire avoir une nouvelle fois.

Enfin, j’espérais.

— Et qui est cet entrepreneur ? Ton contact chez les loups ? Comment as-tu obtenu qu’il arrête de perturber les travaux de Jen ?

Je tentai un petit sourire entendu qui se transforma immédiatement en large sourire.

— Il s’appelle Alex Deauville. Je l’ai rencontré au gala de charité.

L’antenne de Tullah perçut un signal au ton de ma voix et elle me glissa un regard en coin.

— Comment tu as fait pour qu’il arrête ? répéta-t-elle d’un ton suspicieux.

— Chérie, répondis-je d’une voix traînante, imitant Jen. J’essayais surtout qu’il continue ce matin, si tu vois ce que je veux dire.

Tullah ouvrit grand les yeux.

— Tu veux dire…

Elle agita discrètement ses poings en va-et-vient au niveau de ses hanches, et je rougis. Malgré mon teint naturellement bronzé, je vire toujours au cramoisi quand je suis gênée.

— Dis donc, je te laisse seule un week-end et tu te tapes des loups-garous ! dit-elle. Il va me falloir toute la semaine pour rattraper mon retard.

Je ris, mais je revins rapidement sur terre. Imiter Jen et jaser au sujet d’Alex. Décidément. Ma transformation en Athanate commençait à affecter mon corps et mon esprit, à me susurrer qu’être hétéro ne s’appliquait pas forcément à Jen, indépendamment de ce qui se passait avec Alex. Quand et comment allais-je bien pouvoir parler de tout ça avec eux ?

— Il n’y a pas que ce week-end. Je ne vais pas pouvoir faire grand-chose cette semaine non plus. Il faut que je mette la main sur Hoben.

Avant qu’il ne mette la main sur moi. Il y avait trop de gens dans le parc à présent. Je rebroussai chemin en scannant la foule du regard.

— Mais je vois que tu meurs d’envie de me parler de l’agence, ajoutai-je en désignant d’un signe de tête le dossier qu’elle avait apporté.

Tullah l’ouvrit.

— Des dizaines de participants au gala de charité nous ont contactées. (Elle leva les yeux avec un petit sourire.) Certains nous ont même proposé du vrai travail.

Je m’étais légèrement donnée en spectacle au gala et Tullah m’avait fait faire de nouvelles cartes de visite très osées que j’avais laissées sur ma table. J’imaginais bien le genre de propositions qu’on avait dû recevoir. Elle me passa une liste de cas avec des annotations gribouillées à côté.

— J’en ai choisi deux simples dont je peux me charger moi-même. Il y en a un qui nécessite plutôt un garde du corps et que j’ai sous-traité à Victor Gayle. Il a déjà un homme sur le coup.

Victor dirigeait la plus grosses des petites agences d’investigation de Denver, spécialisée dans la sécurité. C’était un bon ami et, grâce à ses talents de pilote d’hélico, j’avais pu évacuer les otages, puis moi-même, du bâtiment Nexus. Il s’occupait aussi de la sécurité pour Jen.

Tullah me regardait d’un air nerveux. La semaine dernière, elle était encore secrétaire à temps partiel. Elle avait pris là plus de responsabilité que prévu. Je lus la liste et lui fis un signe de tête.

— OK, ça me va, dis-je lentement. Normalement, c’est moi qui prends ces décisions. Si je ne suis pas là et que tu n’es pas sûre de pouvoir t’en charger, alors, oui, sous-traite à Victor.

— Compris, répondit-elle en sortant une enveloppe. C’est une livraison spéciale des flics. Arrivé ce matin.

Je l’ouvris et j’attrapai la petite clé USB qui en tomba. Une note indiquait qu’il s’agissait d’une compilation des comptes-rendus d’attaques impliquant des chiens ou des animaux sauvages. J’avais tenté de convaincre Morales que les loups-garous et les Athanate devraient être considérés comme des citoyens responsables jusqu’à preuve du contraire. Ces comptes-rendus me diraient peut-être quels risques j’avais pris au nom des métamorphes.

— Bien, dis-je en glissant la clé dans ma poche. D’autres affaires ?

— Une seule. Un gars est venu et t’a demandé personnellement. Un certain Quinn. Il a dit qu’il te connaissait.

J’ai haussé un sourcil et Tullah m’a montré les notes qu’elle avait prises. Les Quinn, Niall et Ruth, étaient de vieux amis de la famille. Tullah avait noté l’adresse et écrit « vol/assurance » à côté du nom.

Nous étions arrivées au bout du parc. Mon entraînement dans l’Ops 4-10 et mes instincts étaient en conflit. Le premier me criait que la situation devenait dangereuse, nous étions exposées depuis trop longtemps. Le second me disait de prendre plus de temps pour Tullah et de m’assurer qu’elle allait bien.

— Je l’appellerai demain, répondis-je, distraite par les couleurs et les mouvements près du portail.

Trois clowns étaient entrés dans le parc. L’un poussait un chariot et tapait sur une grosse caisse ; les deux autres couraient dans tous les sens, vendant des glaces.

Ça sentait le coup monté à plein nez. Ils bougeaient trop. Ils vendraient plus en restant immobiles.

— Viens.

Je lui attrapai le coude et la tirai hors du parc, derrière le camion le plus proche.

— Tu as quelque chose contre les clowns ? demanda-t-elle.

— J’ai quelque chose contre le bruit et les distractions en pleine foule. Je suis peut-être parano mais on ne sait jamais quand un de ces clowns risque de disjoncter.

— Tu sais, tu es vraiment bizarre parfois, chef. Hoben ne va pas pouvoir faire grand-chose sans ZK, si ?

— Si lui est encore dans la nature, je doute que tous les membres de ZK aient été attrapés. Et, en plus, il se sert des hommes de Matlal, ce qui est encore plus inquiétant.

Je glissai un coup d’œil de derrière le camion. Les clowns se dirigeaient dans la direction opposée. Fausse alerte, peut-être.

— Autre chose ?

— Oui. Le FBI veut te parler. (Tullah me passa la dernière note dans son dossier.) Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, dit-elle d’un ton hésitant, mais il vaudrait probablement mieux leur parler tant qu’ils ne sont pas vraiment sûrs de ce qu’ils veulent te demander.

— Hmm.

J’acquiesçai d’un air sombre. Je savais qu’elle avait raison, mais une rencontre avec le FBI ne serait ni agréable ni courte. Ma vie était bardée de secrets. Mon expérience dans l’Ops 4-10 était classée secret défense. Et, évidemment, je ne pouvais pas parler des Athanate. Ou des métamorphes. Ou des Adeptes. Ils allaient forcément tomber sur quelque chose dont je ne pouvais pas parler. Dans le pire des cas, ils pourraient décider de me détenir pour obstruction à l’enquête – pendant qu’ils « tiraient les choses au clair ». Ou de me mettre en garde à vue pour raison de santé mentale. C’était un gros risque pour moi. Il fallait absolument que je me lance à la poursuite d’Hoben et que je me présente devant l’Assemblée des Athanate le samedi suivant.

— C’est bon ? demanda Tullah en me rejoignant pour observer le parc. Je ne vois rien de suspect.

— Oui, ce n’était probablement rien, cette fois.

— Il vaudrait mieux que je rentre. Il faut que je termine tôt ce soir.

Elle avait l’air inquiète. Je haussai un sourcil.

— Réunion avec maman et papa, expliqua-t-elle en levant les yeux au ciel. Formelle. Présentation du petit ami. Puis, plus tard, discussion sur mon travail. Et étude de mes progrès en tant qu’Adepte.

Elle essayait d’en rire, mais ce n’était pas vraiment réussi. Je sortis le portable que j’avais pris à Castle Pines de ma poche.

— Si tu vois Matt, demande-lui d’analyser ce téléphone, s’il te plaît. Et préviens-le que j’aurai besoin de lui pour quelques autres petits boulots.

Matt était son nouveau petit ami au cerveau de geek et au visage d’ange. Il travaillait pour le groupe Kingslund.

— Tu as vu ça avec Jen ?

— Je vais le faire.

— OK.

Elle s’éloigna. Je l’observai monter en voiture et personne ne la suivit, ni ne sembla même remarquer son départ. Les individus qui m’avaient inquiétée étaient toujours dans le parc, y compris les clowns. Ma paranoïa n’était pas toujours bien placée, mais, pour plus de sûreté, je ne m’endormais jamais avec un clown dans la même pièce que moi.

Tullah était un peu distraite aujourd’hui ; je ne savais pas si c’était ses parents, Matt, ou les nouvelles responsabilités qu’elle avait endossées. Il fallait que je garde un œil sur elle. Elle n’avait encore rien fait d’expressément dangereux pour l’agence, mais ce n’était pas un travail sans risques et mieux valait ne pas être distraite quand on était détective privée.

Un conseil que je ferais bien de suivre moi-même.
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